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          Présentation




          Lyon, ville bourgeoise et froide, jalouse de Paris ; Lyon, ville de la soie, des Canuts et de Guignol ; Lyon, capitale de la gastronomie… Nombreux sont les stéréotypes associés à la troisième ville de France, et sa deuxième agglomération. Ces images, qui caractérisent à leur manière Lyon et ses habitants, sont loin de résumer les réalités sociologiques d’une ville profondément ambivalente, partagée entre repli et ouverture, entre conservatisme et innovation sociale, et de restituer les dynamiques sociales et spatiales qui, aujourd’hui, bousculent, décomposent et redéfinissent les tensions qui la traversent.




          Au-delà des stéréotypes, cet ouvrage essaie de mettre au jour ces réalités et ces dynamiques, en examinant les dimensions à la fois matérielles, économiques, sociales, culturelles et politiques de cette « ville mondiale en formation ». Il se propose aussi de comparer Lyon (et son agglomération) à d’autres villes, françaises ou étrangères, pour en montrer la singularité relative, au regard de traits communs aux grandes villes contemporaines et à leurs évolutions.




          Pour en savoir plus…
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      Introduction / « Lignes d’horizon et couleurs »




      

        « Toute ville, sans doute, affirmait Fernand Braudel [1986]1, est un être compliqué, Lyon plus qu’une autre qui frappe l’historien par sa richesse, ses brusques transformations, ses originalités, ses étrangetés. Elle n’est pas la même d’un siècle au siècle suivant et, plus contrainte qu’allant de son plein gré, elle passe sans fin d’une originalité à une autre. […] L’étrangeté de la ville, c’est en vérité l’étonnement, l’hésitation, l’agacement de l’observateur qui n’arrive pas à la comprendre malgré son application, qui n’en dessine pas aisément les contours, qui est obligé d’un instant à l’autre de changer les lignes d’horizon et les couleurs qui conviennent. »




        Le sociologue reprendra volontiers à son compte ce sentiment de l’historien. Pour lui aussi, toute ville est assurément un objet complexe, à la fois territoire et population, cadre bâti et unité de vie collective, configuration physique et nœud de relations entre sujets sociaux. Un objet, mais aussi un « être » qui a en quelque sorte sa vie propre, faite de continuités autant que de changements, voire de ruptures. C’est tout particulièrement vrai pour la ville de Lyon, dont le passé deux fois millénaire demeure aujourd’hui encore bien visible dans la sédimentation de formes matérielles, sociales et symboliques qui ne sont pas étrangères à la façon dont elle se confronte aux enjeux du XXIe siècle. Dans son cas, cette histoire longue n’a rien de linéaire. Elle est au contraire scandée par des pulsations où alternent les moments d’ouverture sur de larges horizons et ceux de contraction sur son environnement proche : « Si la longue durée fait ressortir l’importance des héritages et la progressivité des évolutions dans la constitution de la métropole, elle souligne aussi les variations successives qui ont privilégié tantôt des ouvertures vers des espaces régionaux plus ou moins amples, voire internationaux, tantôt des replis sur l’espace local » [Bonneville, 1997].




        Ces oscillations au long cours entre repli et ouverture ne sont que l’une des facettes d’une ambivalence qui se donne à voir, d’une façon plus générale, aussi bien dans l’histoire de la ville que dans les images qui lui sont accolées. Pour décrire Lyon, universitaires et écrivains ont le plus souvent préféré, à la formule unique censée résumer l’esprit d’un lieu, les images contrastées qui en disent les visages contradictoires. Aux oppositions de jadis entre la ville conservatrice et la ville des révoltes ouvrières de 1831 et 1834, entre « la montagne mystique et celle du travail » [Michelet, 1878], font aujourd’hui écho celles qui distinguent le Lyon frileux de Calixte et le Lyon des années 2000, « village mondial de l’Unesco » [Neyret, 2000], ou encore entre la ville « secrète et froide, conservatrice, bourgeoise » et la ville « industrieuse et entreprenante » [Bonneville, 1997], qui s’investit aussi bien dans les nouvelles technologies que dans de nombreuses ONG (Équilibre, Handicap International…). Partagée entre repli et ouverture, entre conservatisme et innovation, Lyon l’est aussi dans ses rapports avec Paris. Troisième ville de France, deuxième agglomération, elle fut à plusieurs titres capitale sans être pour autant « la » capitale, avec laquelle elle entretient de longue date des rapports faits tout à la fois de méfiance et de jalousie.




        Toutes ces ambivalences, inscrites dans l’histoire autant que dans les représentations, formeront le fil conducteur de l’ouvrage, qui s’ouvrira par un chapitre consacré précisément aux couples d’oppositions autour desquels s’organisent les images les plus communément associées à la ville de Lyon. Seront ensuite abordées successivement les formes de la ville ; ses activités économiques et scientifiques ; les groupes sociaux qui la composent et leur distribution dans l’espace ; puis l’organisation et le fonctionnement de la vie politique lyonnaise. Peut-être « plus contrainte qu’allant de son plein gré », toujours est-il que Lyon est à nouveau de nos jours une « ville en mouvement », comme le montrera le dernier chapitre.




        À chaque fois, les approches seront centrées sur la ville plutôt que sur l’ensemble de l’agglomération ou de l’aire urbaine. Ce choix n’exclut cependant pas de situer Lyon dans le contexte plus large dont elle constitue le foyer, et de mobiliser les différentes échelles spatiales qui sont nécessaires pour comprendre les dynamiques qui la façonnent et qui aujourd’hui bousculent, décomposent et redéfinissent les tensions qui la traversent. Lyon sera située, également, par comparaison avec quelques autres villes françaises (et parfois étrangères), en particulier Paris, Marseille et aussi Bordeaux (qui a fait l’objet d’un précédent ouvrage dans la collection « Repères » [Victoire, 2007]). Le lecteur sera ainsi mieux à même de discerner ce qui fait la singularité relative de cet « être compliqué », au regard de traits davantage communs aux grandes villes contemporaines et aux évolutions qu’elles connaissent actuellement.


      




      

        




        Note




        

          1. Les références entre crochets renvoient à la bibliographie en fin d’ouvrage.


        



      


    


  




  

    

      

    




    I / Les images de la ville et de ses habitants




    

      « Pour les millions de voyageurs qui déferlent chaque année de Paris et des pays du Nord vers les rives du soleil, Lyon c’est un tunnel, deux fleuves que l’on confond, parfois une étape gastronomique. Rien de plus. Pour les millions de Français façonnés par mille ans de centralisation et cent ans d’instruction publique simplificatrice, le Lyonnais est un bourgeois riche et triste, qui travaille dans la soierie, joue aux boules dans le brouillard, va voir Guignol le dimanche (à moins qu’il n’assiste à une messe noire), tandis que sa femme mijote de la bonne cuisine dans d’obscures alcôves. Depuis quelques affaires criminelles dans les années 1970, certains rajoutent les truands aux bourgeois, et le sang à l’argent » [Neyret, 2000, p. 128].




      Publiée une première fois en 1979 dans le journal Le Monde, cette description contient un grand nombre de clichés couramment associés à Lyon et aux Lyonnais. De fait, « peu de villes françaises ont suscité autant de discours stéréotypés que l’ancienne capitale des Gaules ; sinon Paris — déjà elle » [Lequin, 1990]. Ces images ne sont évidemment pas le reflet parfait de la réalité. Mais elles ne sont pas non plus, au contraire, une pure illusion. Élaborées pour une large part au XIXe siècle [Saunier, 1995] et au début du XXe par différents acteurs (écrivains, historiens, hommes politiques soucieux, à la fois, d’affirmer l’indépendance lyonnaise et de produire l’unité de la ville), ces représentations sont des constructions sociales bien réelles qui, à leur manière, caractérisent Lyon — et appartiennent à l’« imaginaire lyonnais ». Elles mobilisent conjointement la ville, dans sa matérialité, son positionnement national et international, sa géographie et son histoire, et les Lyonnais, en tant que groupes sociaux et « personnalité urbaine » [Wirth, 1938]. Aussi l’examen de ces images permet-il d’avoir un premier aperçu de la ville et de ses habitants.




      Souvent structurées autour de couples d’oppositions, ces images apparaissent très marquées par l’ambivalence et la dualité. Comme le dieu Janus, avec ses deux visages opposés, Lyon possède l’image à la fois d’une ville bourgeoise et d’une ville populaire, d’une ville catholique et d’une ville franc-maçonne, d’une ville industrieuse et d’une ville épicurienne, d’une ville « fermée » et d’une ville « ouverte », d’une ville plusieurs fois capitale mais qui n’est pas Paris. Depuis quelque temps, en rupture avec ces représentations traditionnelles, une autre image est fréquemment associée à Lyon : celle d’une ville qui change.




      

        Ville bourgeoise, ville populaire




        

          Le Lyon de Calixte : introduction à la vie lyonnaise





          Lyon, ville bourgeoise. L’association est courante et l’image solidement ancrée dans les représentations de Lyon et de ses habitants. Ses traits sont décrits dans plusieurs romans et notamment dans le livre de l’écrivain lyonnais Jean Dufourt, Calixte ou l’introduction à la vie lyonnaise. Publié en 1926, Calixte est le récit d’un Parisien, Philippe Lavrignais, qui est envoyé à Lyon par son père pour faire un stage chez un « fabricant » en soierie et qui entreprend de « se faire lyonnais », c’est-à-dire de se faire une place dans la bourgeoisie locale, sous la conduite de son ami, Calixte Paterin, gendre et associé d’un riche soyeux lyonnais. À travers l’histoire de Philippe, de son arrivée à Lyon jusqu’à son entrée dans la « bonne société », qui se concrétise par son mariage avec la belle-sœur de Calixte, Jean Dufourt dresse dans ce roman un portrait de la bourgeoisie du quartier d’Ainay (cf. carte 1, p. 22), un portrait des Lyonnais et des vertus lyonnaises, vus par le prisme de cette bourgeoisie, et aussi un portrait de Lyon. La bourgeoisie lyonnaise y est décrite comme une société très fermée, composée d’un petit nombre de grandes familles, pleines de traditions et de convenances, profondément respectueuses de la morale et de la religion, ayant le souci de l’exemple, de l’ordre et de l’économie et l’horreur du scandale, du bluff et de l’ostentation. Par extension, les Lyonnais sont dépeints comme des individus soucieux de considération, circonspects, froids et tristes, cultivant le pessimisme, l’amertume et la rancœur, en particulier envers Paris. Et, à leur image, le Lyon de Calixte est une ville sombre, obscure, « où les gens, avec des airs de conspirateurs, ont des pudeurs de séminaristes » ; une ville triste, où l’on travaille et où l’on s’ennuie.




          L’ouvrage, qui a obtenu à sa sortie un succès retentissant, a beaucoup contribué à forger cette image bourgeoise de Lyon et ces stéréotypes qui lui sont associés. Mais il contient aussi, en mineur, d’autres représentations de la bourgeoisie lyonnaise, des Lyonnais et de Lyon. Ainsi, si le roman est centré sur la bourgeoisie du quartier d’Ainay, son auteur distingue nettement, d’un côté, cette bourgeoise austère et, de l’autre, la bourgeoisie plus « exhibitionniste » du quartier des Brotteaux. Autre exemple : au fur et à mesure que Philippe s’insère dans la bourgeoisie d’Ainay, cette dernière apparaît plus avenante, avec un « visage de maison » qui contraste fortement avec son « visage de ville », et la ville (le parc de la Tête d’Or, les quais du Rhône) plus attrayante. De surcroît, dix ans plus tard, Jean Dufourt a publié un autre livre, Les Malheurs de Calixte, dans lequel, en racontant la suite de l’histoire de Philippe, il décrit la progressive disparition du Lyon de Calixte. Dans ce roman, passé plus inaperçu, la considération tend à ne plus être la première vertu lyonnaise. Les familles (leurs enfants) s’émancipent des traditions. Les Lyonnais plaisantent, se divertissent. Et la ville prend une « face nouvelle ». Ces changements, loin de l’image bourgeoise figée de Lyon, prennent forme dans un double contexte : celui de la recomposition de la bourgeoisie locale (déjà) et celui de la crise des années 1930 et singulièrement de la crise de la soierie.


        




        

          Le Lyon des canuts




          Lyon, ville bourgeoise, possède en même temps, à la différence d’autres villes « bourgeoises » comme Bordeaux [Victoire, 2007], une image populaire. Cette image renvoie à l’histoire de la soierie lyonnaise, aux ouvriers et ouvrières travaillant dans le tissage de la soie, les « canuts », et à un tout autre quartier de Lyon, la Croix-Rousse.




          Née en 1538, lorsque François Ier donna le privilège de la fabrication des tissus unis à deux négociants italiens installés à Lyon, la Fabrique de la soierie a marqué pendant plus de trois siècles l’histoire de Lyon. Au milieu du XVIe siècle, elle faisait travailler plus de 10 000 Lyonnais. Pendant les trois siècles suivants, elle a constitué l’activité principale de l’économie lyonnaise et a fait de Lyon, au cours de cette période, la première ville ouvrière du royaume et la plus grande ville industrielle d’Europe. Industrie sans industrie, et longtemps sans usine, la Fabrique lyonnaise associait, au sommet, les « donneurs d’ordre », négociants ou marchands-fabricants, au-dessous, les chefs d’ateliers, propriétaires des métiers à tisser, et, au plus bas niveau, les compagnons tisseurs, les plus nombreux, à l’emploi précaire. Ces canuts, très présents à partir du Premier Empire dans les ateliers situés sur la colline de la Croix-Rousse et à l’origine de plusieurs formes d’organisations ouvrières innovantes, se sont rendus célèbres par leur révolte en 1831 née d’une querelle sur le « tarif » de leur activité, qui a constitué la première grande révolte ouvrière fondée sur une opposition « sociale » [Lequin, 2004a], puis par leur seconde insurrection en 1834, mise en scène par Henri Béraud dans Les Lurons de Sabolas.




          Ouvriers et émeutiers, les canuts ont fait eux-mêmes l’objet de représentations diverses au fil du temps. D’abord présentés, dans la première moitié du XIXe, comme des « êtres arriérés » et des révolutionnaires, ils ont ensuite, dans la seconde moitié de ce siècle, pris plus volontiers les traits de « braves tisseurs » et de « bons ouvriers » [Dujardin et Saunier, 1997]. Ce changement d’image vaut aussi pour le quartier de la Croix-Rousse, auquel ils sont étroitement associés, qui a d’abord été identifié comme la « colline qui lutte », puis comme la « colline qui travaille », et qui, selon la formule prêtée à Michelet, s’oppose à Fourvière (la « colline qui prie »). Depuis, les deux héritages, ouvrier et rebelle, tendent à s’entremêler, comme dans le célèbre personnage de Guignol créé par Laurent Mourguet, qui est à la fois l’ouvrier en soie lyonnais et le Lyonnais, au parler franc et à l’esprit rebelle.




          Ces représentations, particulièrement prégnantes dans l’imagerie et l’imaginaire lyonnais, ne doivent cependant pas conduire à réduire la dimension populaire de Lyon aux canuts de la Croix-Rousse. D’abord, parce que les ateliers des canuts avaient parasité d’autres quartiers de la ville (sur la rive droite de la Saône) et qu’ils se sont progressivement dispersés à l’extérieur de Lyon. Ensuite, parce qu’au XIXe siècle Monplaisir, Monchat, Gerland ou Vaise ont constitué des faubourgs ouvriers importants [Bonneville, 1997], habités par des ouvriers d’autres industries.


        


      





      

        Lyon, catholique et franc-maçonne




        Une autre image de Lyon, parmi les plus pérennes, est celle d’une ville catholique : l’expression « prière et labeur » résume pour les observateurs du XIXe siècle l’esprit de la ville, son génie local [Saunier, 1995]. Aujourd’hui encore, la fête des Lumières, célébrée le 8 décembre, fête religieuse à l’origine, est l’occasion pour les catholiques lyonnais de revivifier le culte marial, les remerciements à la Vierge s’inscrivant en lettres lumineuses aux côtés de la basilique de Fourvière qui domine la ville. Cette tradition catholique s’inscrit dans une histoire longue : le martyre de 177, où Blandine est jetée aux fauves, fait de Lyon la première Église chrétienne de Gaule. Le titre de primatie des Gaules, accordé par Grégoire VII en 1079, vient consacrer cette place éminente dans la chrétienté que Lyon conserve tout au long du Moyen Âge, alors même que son poids économique et politique décline continuellement à cette période. La tradition religieuse lyonnaise s’inscrit ainsi dans une fidélité au pape et au catholicisme, renouvelée à diverses reprises, notamment au moment des guerres de religion, mais également lors de la Révolution française.




        Cette image pieuse se diffracte en plusieurs éclats : à côté du catholicisme traditionnel se déploient différents mouvements sectaires ou mystiques, internes ou externes à l’Église catholique, qui en combat et limite l’influence. Au XIXe siècle fleurissent ainsi des mouvements ésotéristes ou occultes, comme le spiritisme d’A. Kardec, ou encore la Rose-Croix du Temple de J. Péladan, qui ancrent dans l’esprit des contemporains, et peut-être plus chez les étrangers que chez les Lyonnais eux-mêmes, l’image d’une ville orientée vers le mystère. Les brouillards lyonnais, les traboules, ces passages dérobés qui permettent de transiter discrètement d’une rue à l’autre à l’intérieur des immeubles, mais également l’ouvrage de J. K. Huysmans Là-bas, viennent renforcer cette image de ville secrète, mystérieuse et mystique. Parmi ces mouvements secrets ou discrets, la franc-maçonnerie occupe une place à part : présente dès le XVIIe siècle à Lyon — Casanova, Mozart et Cagliostro y sont initiés —, elle y prend d’abord une coloration mystique, sous l’influence de J. B. Willermoz. Après la Révolution française et la condamnation papale de la franc-maçonnerie, les frères lyonnais se recrutent dans la bourgeoisie à talents. Dès lors, les francs-maçons luttent tout au long du XIXe siècle pour l’établissement de la République. Ce soutien à la République nourrit des conflits réguliers avec les catholiques conservateurs, qui se déploient dans l’espace local sous la forme de contre-manifestations (celle du 8 décembre par exemple). Une fois la République établie, la proximité de la franc-maçonnerie et des municipalités successives, via la présence de nombreux frères de différentes obédiences dans les équipes municipales (à l’exception de la période de la Seconde Guerre mondiale), offre à l’humanisme franc-maçon, positiviste, laïc et anticlérical, un terrain d’exercice pour ses idéaux de liberté, de justice sociale ou encore de promotion par l’école [Benoît, 2004]. Encore aujourd’hui, Lyon apparaît comme un bastion franc-maçon : l’agglomération compte 6 000 frères (sur les 300 000 estimés en France), dont nombre d’entre eux sont situés à des postes clés du pouvoir politique et économique (mairie, Grand Lyon et ses émanations, CCI…) [Ruffier-Fossoul, 2010].




        En outre, le catholicisme lyonnais est plus divers qu’il y paraît. La tension classique qui le traverse, entre recherche spirituelle et actions temporelles, rencontre à Lyon une tension entre une activité sociale réformatrice, qui puise ses racines dans l’exercice pluriséculaire de la charité dans la cité, et l’attachement à l’ordre établi, spirituel et temporel. Dès le XIXe siècle, différentes initiatives catholiques s’écartent ainsi de la tradition conservatrice, œuvrant dans deux directions : le secours apporté aux plus pauvres de la cité, à travers les Conférences Saint-Vincent-de-Paul, fondées par F. Ozanam, ou l’Œuvre du Prado du père Chevrier, et les missions d’évangélisation, à travers l’Œuvre de la propagation de la foi, fondée par P. Jaricot en 1822. Au tournant du XXe siècle s’implante réellement un catholicisme social d’inspiration démocratique, à travers la Chronique sociale, un organisme qui met au fondement de sa réflexion et de son action une lecture évangélique de la réalité sociale. Cette tradition d’action réformatrice, cette solidarité « avec tous les hommes chercheurs de sens, de justice, de fraternité » [Ponson, 2004], nourrit des expériences innovantes, comme la Marche des Beurs, initiée avec d’autres par Christian Delorme, le « curé des Minguettes », ou l’association Habitat et Humanisme, portée par Bernard Devert. C’est aux traditions missionnaires et d’action sociale réformiste de la ville qu’on peut également rattacher les actions humanitaires, très présentes dans la cité, à travers les multiples associations, relais locaux de grandes organisations internationales ou initiatives autonomes d’universités ou d’entreprises.




        Ainsi, au-delà d’une image uniforme de ville pieusement catholique, Lyon apparaît comme une ville qui résout de manière originale les tensions entre laïcité et religion, dans la mise en œuvre d’un humanisme orienté vers la justice sociale et l’attention aux plus délaissés.


      





      

        Ville industrieuse, ville épicurienne




        Le « couloir de la chimie », avec sa concentration d’usines, de cuves, de cheminées, dont les vacanciers remontant du Sud hument les effluves depuis l’autoroute, aux portes de la ville, continue à donner de Lyon une image de ville industrielle, avec son cortège de risques et de pollutions, ses brouillards, ses ciels de suie. Ville industrielle, Lyon l’est depuis fort longtemps : sous la forme originale de la Fabrique, d’abord. C’est de cette industrie de la soierie qu’est née la chimie lyonnaise, lorsque la soierie se mécanise, grâce aux innovations techniques de la teinture et de l’apprêt. Cette industrie chimique vient également en appui des industries naissantes de la photographie et du cinéma, portées par les frères Lumière. Après le dépérissement de la soierie, c’est cette industrie chimique et l’industrie pharmaceutique qui font les grandes heures de l’économie lyonnaise, ainsi que le développement d’industries lourdes, comme la métallurgie ou l’automobile, dont Berliet puis ses différents avatars (RVI, Renault Trucks) sont encore aujourd’hui l’emblème.




        Ville industrielle, Lyon a peut-être plus encore la réputation d’une ville industrieuse, où s’est développée une véritable culture, voire une religion du travail. « Prière et labeur », la formule est moins antinomique que syncrétique, ainsi que le rappelle Herriot : « À Lyon, le travail, qui est la loi de tous, riches ou pauvres, garde la silencieuse gravité d’une prière » [Saunier, 1995, p. 83]. La puissance économique lyonnaise, supérieure à celle de Paris durant près de trois siècles, s’appuie en effet sur le labeur des hommes, sur la production et sur le négoce. Cette ville industrieuse est également une ville marchande. Son architecture en porte la marque, puisque l’on n’y trouve de palais que dédiés aux affaires publiques (Hôtel de ville), spirituelles (palais Saint-Pierre) ou marchandes (palais du Commerce), et seulement de rares hôtels particuliers, en raison de l’étroitesse de l’aristocratie. De la Renaissance à nos jours, ce sont les négociants et les entrepreneurs qui sont régulièrement mis en valeur, comme personnages influents de la vie locale. Cette image de ville industrieuse et commerçante comporte ses parts d’ombre, celle d’une ville sans noblesse, fermée aux arts et aux lettres, occupée uniquement d’affaires et d’argent, longtemps dépourvue d’université, et dont la vitalité culturelle de la Renaissance constitue un âge d’or, insuffisant à masquer la faiblesse relative de la culture des siècles suivants. Le panthéon des lettres lyonnais ne peut guère s’enorgueillir de grandes figures nationales, à l’exception de Louise Labé, et, par emprunt, de Rabelais, qui séjourna dans la ville et y fit paraître Gargantua et Pantagruel.




        L’art de vivre lyonnais, avers de son esprit industrieux, est ainsi tourné vers les nourritures matérielles plutôt que spirituelles. « Je ne connais qu’une chose qu’on fasse très bien à Lyon, on y mange admirablement, et selon moi mieux qu’à Paris », écrit Stendhal dans Les Mémoires d’un touriste [1838], seule notation positive sur la ville. La réputation lyonnaise du bien-vivre repose ainsi sur une longue tradition de tables, bourgeoises ou populaires [Benoît, 2000]. Les « mâchons » ou les « bouchons », où les ouvriers coupaient autrefois leur journée de travail autour d’en-cas composés de tripes et de cochonnailles, tablier de sapeur et cervelle de canut, côtoient les restaurants gastronomiques, de Bocuse ou d’autres chefs, et les tables des « mères », où les négociants ne dédaignent pas de traiter leurs affaires autour de quenelles ou de poulardes demi-deuil. Lyon l’épicurienne tire ses jouissances de la table, mais aussi des fêtes populaires : ce sont les vogues, fêtes patronales puis foraines, qui scandaient l’été, de Pâques à la Toussaint, et dont ne subsiste aujourd’hui que la vogue des Marrons, à la Croix-Rousse ; bien qu’elles perdent également de leur visibilité, les joutes nautiques, attestées à Lyon depuis le Moyen Âge, et qui accompagnaient autrefois les grandes fêtes publiques, opposent encore la ville à ses voisines ; le jeu de boules à la lyonnaise, qui naît au XIXe siècle et instaure la tradition de la Fanny, se pratique toujours, malgré la rivalité de la pétanque, dans les clos traditionnels. Guignol enfin rassemble petits et grands, à la Croix-Rousse, dans le Vieux-Lyon, au parc de la Tête d’Or. Les Lyonnais entretiennent ainsi une tradition rabelaisienne de l’art de vivre, centrée autour du bien-manger, du bien-boire, de la fête et des loisirs populaires. Mais la douceur de vivre s’y exprime aussi dans les paysages contrastés des collines, des plateaux et des plaines, dans les couleurs patinées des quartiers anciens, dans les reflets changeants des lumières sur l’eau, qui font de Lyon une ville à l’italienne et, sous la plume de certains auteurs, une ville « vénitienne » [Dujardin et Saunier, 1997].
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